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« Une civilisation est un héritage de croyance, de coutumes et de connaissances lentement acquises au cours des siècles, difficiles parfois à justifier par la logique, mais qui se justifient d'elles mêmes, puisqu'elles ouvrent à l'homme son étendue intérieure »


Antoine de Saint-Exupéry


« Un jour je m'en irai sans avoir tout dit. Voici pourtant un livre, quelle audace !


Voici encore un roman. Ou quelque chose qui ressemble à un roman : des histoires, quelques délires, pas de description grâce à Dieu, un peu de théâtre, pourquoi pas et les souvenirs épars et ramassés. Pêle-mêle d'une vie qui s'achève et d'un monde évanoui »


Jean d'Ormeson de l'Académie Française




Je me souviens :


Témoignage d'une Vie


Printemps


Concerto n°1


Allegro


Livre 1


Noël-Georges GRENIER


« Ainsi, dans Le Printemps, le premier du cycle est salué par le gazouillis des oiseaux et le doux murmure des courants, jusqu’à ce que des trémolos annoncent un orage. Le ton pastoral sera très vite rétabli, avec l’aboiement d’un chien dans le mouvement lent, puis le timbre de cornemuses rustiques tandis que s’ébattent les bergers et leurs chiens dans l’allegro final ».


Tess Knighton 1987
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Mon pays


Le Jura, pays de mon enfance, garde avec bonheur, ses paysages dans leur pureté d’origine.


Au « Printemps », entre hiver et été, les pentes conservent, côté bise une neige d’un blanc immaculé, par contre, au midi ensoleillé la piste se réduit à des taches blanches éphémères, en compétition avec l’herbe naissante, parsemée de perce neiges aux douces couleurs pastel.


Plus bas, le renouveau de la nature est en marche, le tableau vivant se pare de jonquilles aux pétales d’un jaune éclatant, puis les narcisses immaculés prennent le relais, en compagnie des « trolles » ou boutons d’or.


Sans plus attendre, les impatients bourgeons du printemps, assurent aux feuillus de belles parures nuancées, complétant avec élégance la rigueur hégémonique des résineux.


Le printemps a vaincu le long hiver en quelques jours, il se trouve alors confronté à un été conquérant. Il est d'ailleurs contesté par Romain Roussel, jeune directeur du journal local : Le Patriote Morezien, dont le premier roman en 1937 a pour titre :


« La Vallée sans Printemps »


Son œuvre a inspiré un scénariste de renom, qui nous offre un très beau film :


L’héroïne une jeune et belle créature cède à la langueur d’un interminable hiver, avide de désirs et d’aventures.


Elle abandonne un soir la ferme ancestrale de Prémanon, s’égare dans la montagne encore enneigée. Un solide montagnard la rencontre, la sauve d’une mort certaine et la réchauffe dans sa loge, au pied de l'âtre.


Naissance d’un bel amour printanier, prélude d’un été torride qui pourtant ne durera que ce que durent les roses »...
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Historique des Grenier


Je me souviens, des réunions de famille où les anciens étaient omniprésents. Grand de tailles, certains auraient été bateliers sur la Loire.


Naissances à Roanne : 1753 Pierre Grenier, 1797 Jean Grenier, 1828 Guillaume Grenier,


Naissance à Bourg : 1860 Charles Grenier, mon grand-père, tailleur de son métier. Il épouse en 1887 Claudine Doret, la fille du propriétaire de « La Belle Jardinière » de Bourg en Bresse, fondé en 1860.


L'enseigne devient « Grenier et Doret » : Vêtements confectionnés, Chapellerie, Chemiserie, Bonneterie, Nouveautés.


1890, Louis Grenier, naissance à Bourg de mon père, cinquième génération.


1892, décès de Louis Doret, époux de Thérèse Grenier, sœur de Charles Grenier, remariage avec Pierre Jullien, industriel lyonnais. Veuve et sans enfant elle meurt à Nice en 1911 où elle passait ses hivers. Le château de Longchamps à Lent dont elle est propriétaire est vendu à son décès.


Reportage du journal : Le Progrès:


« A Bourg, L'église de Brou, redevient en 1953 : Église impériale Habsbourg-en-Bresse », le temps du Mariage des descendants de Marguerite d'Autriche, entre : Isabelle de Savoie-Aoste et Robert de Habsbourg.


« La veille de la cérémonie, le 28 décembre 1953, mariage civil à la mairie de Bourg, sous le buste de Marianne. Les familles princières, dont les fiancés, ont passé la nuit, au château de Longchamp, à Lent, village proche de Bourg » (ancienne demeure familiale).


1910 à 1918, Mon père, enchaîne service militaire et mobilisation. Après le 11 novembre 1918, retour victorieux, blessé pensionné, meurtri par la guerre.


La plupart des ascendants sont décédés ; la fortune familiale, n'est plus qu'un souvenir. L'or a été donné à la France en 1915 à la demande de Clemenceau pour soutenir l'effort de guerre !


Il est loin pour mon père, le temps de sa jeunesse dorée et sportive où il participait à Milan au championnat de gymnastique.


Démobilisé, il reprend l’activité familiale, avec sa mère et sa sœur Constance, qui épouse Robert un Belge ; ils auront cinq enfants.


Ma grand-mère résidait à Bourg au troisième étage au-dessus du grand magasin de « La Belle Jardinière ». Elle recevait le mardi ses amis, dont une proche voisine, Madame Guerce, née Pit, propriétaire de « La Mercerie Bressane » mariée à son voisin Benoit Guerce marchand de chaussures. Elle donne des cours de couture aux jeunes clientes, qui brodent à leurs chiffres leurs trousseaux.


Ces dames papotent, elles souhaitent, secrètement un mariage entre Louis et Eugénie, dite Ninette, (elle sera ma mère). En 1922 : Grand mariage à l'église Notre Dame, proche de leurs magasins respectifs.


Le père de maman, mon grand-père, Aubrin Pit, est natif de Montbrison dans la Loire. Veuf avec deux filles, Marie est l'aînée, Eugénie ou Ninette a 10 ans au décès de sa maman.


Aubrin Pit, est maître en gypse rie. Absorbé par ses chantiers, il ne peut assurer, l'éducation et l'instruction des deux orphelines. Comme cela se pratique à l’époque, une « dame » charitable, « Mademoiselle » la sœur du Marquis de Lespinois, se consacre en bonne préceptrice à Eugénie la petite.Tradition de l'ancien régime, elle ne fréquente pas l’école laïque républicaine. A quatorze ans, elle rejoint à Bourg, sa tante et marraine, mariée sans enfant, dont elle sera l’héritière.


Quant à sa grande sœur Marie, elle a été confiée avec l'appui de l’Évêque, chez le préfet de Paris Lépine, qui a donné son nom au célèbre concours des inventeurs. Marie, partage la vie de la famille Lépine. Elle sera l'amie de leur fille et témoin à son mariage, avec un jeune ingénieur d’une grande famille noble de Saint Petersbourg.


Elle vit une jeunesse d'exception : culture, lumières et paillettes dans la ville impériale des tsars de la grande Russie. Elle revient en France, avant la révolution bolchevique, épouse un industriel : Césaire Bosland, il sera mon parrain à mon baptême. Son prénom accompagne mon prénom usuel, Noël- Georges et Césaire en troisième position.


« De bien des gens, il n'y a que le nom qui vaille quelque chose » La Bruyère, « Les caractères »
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Ma naissance


1927, Mes parents quittent Bourg, pour Morez du Jura où ils ont acheté un magasin de confection, à l'enseigne : « Les 100 000 paletots ».


1930, Ma naissance est annoncée aux trois aînés avec précaution, le mot enceinte ne doit pas être prononcé ! Il paraît que les bébés arrivent dans un chou, ou sont apportés par une cigogne.


Fruit d’un heureux hasard, j’ai échappé au médecin Japonais Ogino qui préconisait et lançait l’année de ma naissance, bien avant ma conception printanière, une méthode révolutionnaire qui porte son nom: Connue par chacune et chacun... Respect de l’abstinence, pendant la période féconde du cycle menstruel, seulement pendant quelques jours.


Ceci m’amène à la régulation des naissances : François, premier Pape partisan du contrôle des naissances, dénonce la procréation sans frein, assimilée à celle « des lapins » !


Un savant propose de mettre des pilules dans les réservoirs d’eau potable pour rendre stérile Paulette ou Martin, en fonction de la couleur des cheveux, ou de la longueur des moustaches, ou que sais-je encore ?


Ma naissance approche, elle est prévue pour Noël à Lausanne dont la maternité est réputée chez les Haut jurassiens. A l'époque on se faisait soigner en Suisse, le cours du franc était à l'avantage de la France. Départ de Morez, par des routes enneigées, dangereuses ; le pneu neige n'a pas encore été inventé, le chauffage des voitures est aléatoire.


La Ford de papa 732 HR1, une berline très haute à l'époque, surnommée l'araignée, est réputée pour être la meilleure sur la neige abondante, elle est plus près d'un camion que d'une formule 1 !


Caprice de parturiente, retour rapide à Bourg en Bresse, berceau de la famille Grenier. Je ne serai pas Vaudois, mais bien « un ventre jaune » appellation péjorative donnée aux bressans, grands amateurs de soupe de gaude.


Extrait d’un journal parisien : « Le temps du 22 12 1930 » jour de ma naissance à Bourg.


Bulletin prévision de ce jour, de l’Office National Météorologique: Vent de nord-est modéré, brumeux le matin, éclaircies l’après-midi Température en baisse ».


Impatient, tel un poisson rouge, je quitte le 22 décembre, peu avant Noël, le confortable aquarium maternel. Un petit être fragile, moins de cinq livres, au grand dam de maman et des tantes qui agitent fébrilement leurs chapelets. S’il arrive « quelque chose », et patata et patati… il n’aura pas accès au paradis, condamné pour l’éternité ! Que diable …


Dès le retour, j’échappe aux limbes, par le sacrement du baptême, reçu sur les fonds baptismaux de l’église Notre Dame de Morez, le dimanche de l’Épiphanie. La légende prétend, que ce jour trois rois mages : Melchior, Balthazar et Gaspard sont venus spécialement de l’Orient pour vénérer Jésus dans la grotte à Bethléem. A Morez, ils ont rejoint les sujets de la crèche : La sainte famille « le petit Jésus, Marie et Joseph », puis les bergers, l'âne, et les moutons.


Je pousse comme un champignon malgré un environnement rustique : le quotidien d'une famille de quatre enfants, est bien différent de celui de nos jours, le confort est des plus sommaire, il n'existe qu'un seul point d'eau, très utilisé le matin avant le départ à l'école. La valse des pots de chambre est à son apogée. Le WC à l'extérieur ne sert pas de salon de lecture... Quant au chauffage, il se borne à la grande cuisinière de la cuisine qui produit également l'eau chaude : les garçons n'y ont pas droit. Le magasin est chauffé par un grand poêle à sciure, la chaleur montante tempère l'appartement au premier étage.


Le bois de la cuisinière, « du feuillard », est livré en été par les cultivateurs, sous forme de bûches de un mètre de long, empilées sur les trottoirs, ils forment une ou plusieurs cordes. Le père Delorme, l'homme à la jambe de bois, les débite dans la rue à la scie mécanique. Les morceaux sont coupés en quatre à la hache, puis montés dans les greniers dans une hotte sur le dos, souvent travail réservés aux femmes, des sacrés personnages, aussi habiles pour monter les étages que pour vider les bouteilles de gros rouge avec leurs compagnons.


Une originalité, les maisons de Morez, de trois à quatre étages, situées sur les bords de la Bienne, sont flanquées de balcons. A leur extrémité, des cabinets surplombent la rivière. Les truites nombreuses apprécient !!!


Seules, quelques belles demeures contemporaines de l’hôtel de ville, construit en 1892, bénéficient d’un réel confort. Les usines, l’église et les nombreux cafés sont bien chauffés, on y est mieux que chez soi.


Très prisés : « Les bains douches municipaux » Quai Jobez, véritable institution, ils se transforment le samedi et le dimanche matin en auditorium. Dans l’intimité de leurs cabines, des chanteurs spontanés s’affrontent sous la douche, dans de vaporeuses vocalises.


Le dimanche, messe solennelle à 10 heures, un banc à droite de la nef principale est réservé à la famille, des plaques émaillées indiquent les noms. L'après-midi « vêpres » à 15 heures. En mai, au mois de Marie, en soirée chapelet et prières.


Manquer la messe le dimanche était un péché mortel, heureusement la confession et la pénitence imposée ouvraient la porte du paradis.


Aux différents offices, dans le banc devant moi une vieille dame, cachait sous sa grande robe noire un petit chien. Je ne tardais pas à être en conversation discrète avec lui.


Quant à mon fox « Stop », la messe n'étant pas faite pour les chiens, il m'attendait à la porte de l'église. Certains matins il était accompagné du « Rati », son copain un gros matou tigré.
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La Belle Innocence


Je n’avais d’yeux en maternelle que pour une poupée, appelée Josette.


« Je me souviens » d'une pentecôte d'exception : Josette et moi, à la dernière année de maternelle, nous sommes récompensés pour notre sagesse, invités par notre maîtresse, dans la ferme familiale de ses parents, au pays de Nozeroy.


Départ de Morez par le train Bellegarde-Paris. Un monstre constitué de deux locomotives sifflantes, haletantes et fumantes, une à l’avant, et une à l’arrière, entre elles trois wagons de voyageurs répartis en trois classes : premières, secondes, les troisièmes, plus un wagon postal et quatre autres pour les marchandises.


Le bruyant convoi est prêt à affronter la plus forte et longue montée de Morbier, édifiée au début du siècle, à prix d’or par la société PLM : Paris Lyon Marseille.


Les locomotives et leurs « tenders » : chargés d’eau et de charbon, ont un appétit d’ogre. Leurs cheminées crachent une fumée nauséabonde, dans les vapeurs mouvantes, on joue à cache-cache sur le quai, au pied des roues, plus grandes que nous.


Le mécanicien conducteur de la première machine est un voisin, il s'appelle Ruzé, je l'ai surnommé monsieur renard, il m'invite dans la locomotive.


Le chef de gare en grand uniforme, crie: En voiture... Un peu acrobate et guère galant, je monte le premier dans le wagon, je hisse ma petite copine, mes mains noires de charbon, salissent sa petite jupe blanche, au grand dam de sa maman.


Le chef de gare impatient et prévenant pousse avec ses grosses pattes, les fesses minuscules de notre petite maîtresse, elle n’est guère plus grande que nous.


Venant de Saint-Claude, on découvre un couple de personnes âgées, serviettes sur les genoux, mordant avec les quelques dents qui leur restent un morceau de fromage mal odorant. Au sol, une bouteille de gros rouge, que le vieux, appelle « mon rouquin ».


Aux stridents coups de sifflet, le train s'élance face à la montagne. Les pistons s’époumonent en cadence, leur rythme se répercute d’écho en écho dans la vallée.


On se bouscule à la fenêtre, pour envoyer des baisers à nos mamans, elles finissent par disparaître au loin, entourées de fumée. Le cœur gros, nous nous resserrons frileusement sur les genoux de notre gentille maîtresse, une vraie maman.


A Champagnole, changement pour un tram électrique de couleur jaune, de la compagnie des chemins de fer vicinaux départementaux à voie métrique. Une grande fenêtre permet de découvrir un paysage qui se déroule comme au cinéma. Les vaches Montbéliardes aux grandes cornes, nous regardent pendant que des petits veaux tètent goulûment leurs mamans, d’autres font des cabrioles.


A la gare, un garçon de la famille nous attend sur une charrette tirée par un gros cheval comtois, nous sommes assis entre des bottes de foin qui sentent bon l’herbe coupée.


Le cheval connaît la route, il fonce dans les descentes. On se cramponne, ballottés de tous côtés, en criant « maman ». A l’arrivée dans la cour de ferme, nos beaux habits du dimanche, sont fripés et pleins de foin, ils ont pris la couleur du décor.


L’accueil est chaleureux, toute la famille est réunie, une dizaine d’enfants, le tout petit tête sa maman.


Bisous à tout le monde, y compris au grand-père qui a une énorme moustache, toute jaune, œuvre de la nicotine. Il mâchonne un tabac qui sent mauvais. Quant à grand-mère, tout en noire, il lui reste quelques dents noirâtres également : on se regarde, on hésite pour l’embrassade, on pense à une sorcière.


C'est jour de la fête patronale. Sur l’immense plateau en épicéa verni, servant de table de ferme, la maman a sorti son trousseau, nappe blanche et serviettes brodées à son chiffre, chez les bonnes sœurs au couvent du doyenné, tout en rêvant du jeune promis du village voisin.


Le grand service en faïence de Salins, dédié aux victoires de Napoléon, est également de sortie, cadeau de mariage du cousin, adjudant-chef au 44ième d’infan-terie, décoré de la médaille militaire en reconnaissance de ses faits d’armes à la bataille de Verdun.


Une statue de la vierge de Lourdes ramenée du pèlerinage diocésain, veille sur la famille. Au centre, un immense bahut comtois, et au mur un carillon Odo de Morez, rythme la vie familiale. Heures et quarts d’heures carillonnent joyeusement en imitant le « Big Ben » de Londres. Nos horlogers musiciens réalisent de justes et beaux accords.


A la fin du séjour ma copine est devenue une bonne petite campagnarde, elle a même appris à traire les chèvres et moi à faire les foins.


Au retour, dans le compartiment nous sommes les seuls voyageurs, une tendre intimité s’est formée entre nous deux. La maîtresse toute ratatinée ronfle dans son coin. En confidence, on se raconte nos dernières découvertes, Josette particulièrement loquace me raconte avoir été invitée par le petit Louis, un gamin qui prépare la première communion. A voir discrètement depuis la grange, l’accouplement près de l’écurie de la vache et du taureau !


L’été précédent bien caché dans le foin le futur communiant dévergondé, a découvert la grande sœur qui faisait la même chose avec un de ses cousins ; toute la famille s’est réunie à Pâques pour le baptême.


Pour ne pas être en reste il me fallait lui avouer que : je savais… il y a longtemps que « Stop » mon fox terrier se marie avec de jolies petites chiennes.
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Enterrements


Il n’y a pas que ceux du peintre Courbet à Ornans qui se distinguent, ceux de Morez aussi.


Mes premières années de garçonnet sont celles d’une vie de famille traditionnelle respectant les horaires des offices religieux annoncés par les cloches de la proche église, une situation stratégique pour gagner en courant la sacristie, pour arriver avant les copains et se déguiser en enfant de chœur. Pour les enterrements, le plus grand porte la croix, je suis le plus petit, à côté du prêtre, je porte bénitier et goupillon, devant le corbillard tiré par « le carabi » un gros cheval comtois, il appartient au père d'un copain, le Pierrot, surnommé « le carabi » !


En hiver, le corbillard devient traîneau. En tête les enfants de chœur portent des soutanes noires, sous des surplis blancs, lavés avec amour par les sœurs bleues, protégés de la neige et du froid par de grandes et chaudes pèlerines noires à capuche. Même tenue pour le prêtre.


Les enterrements de première classe sont organisés de façon stricte, le cheval et le corbillard sont caparaçonnés de grands draps noirs parsemés de larmes d'argent : seules dépassent les oreilles et la queue du vénérable cheval.


Après le pont du curé, comme à son habitude, dès la montée de la rue Pasteur le bon vieux comtois, souffle bruyamment et égraine un chapelet de pets tonitruants couvrant le « De profundis » du prêtre qui en perd son latin. Il nous menace de son missel, nous comptons chaque pet à voix haute.


Enfin, plus haut, le concert se termine par de nombreux crottins odorants, obligeant le long convoi funèbre à de nombreuses circonvolutions.


Le brave cheval, dernier survivant de la plupart des paroissiens, suit de mémoire la rue qui mène au cimetière. Arrivé à la porte, son maître somnolent reprend les rênes pour gagner la tombe, pour la toute dernière bénédiction du défunt.


Les fossoyeurs s'impatientent : dernière lampée de rouge, sous le soleil de midi, avant le retour du gel, même les pioches se cassent les dents sur la terre.


Les messes, vêpres, prières, mariages et enterrements, sont autant d’aubaines pour recevoir « la pièce », qui se transforme pour les offices bourgeois en généreux gâteaux chez le pâtissier « le père Laffitte ».


Pour de simples cérémonies, on reçoit un seul petit sou pour acheter quelques miettes qui se perdent au fond d’un cornet en papier de récupération de l'hebdomadaire local: « Le Patriote Morézien ».


Le dit papier a aussi bien d’autres utilisations.


En ville un enterrement civil est affiché. Il s’agit d’un « souvenir ». Le défunt, avant-guerre était membre de la musique des rouges, dirigée par monsieur Moratin. Après la libération, fusion intelligente des deux phalanges pour former L'Harmonie Municipale de Morez, dirigée par monsieur Rotureau le libraire. Les musiciens participent à toutes les manifestations y compris les enterrements civils, ils étaient souvent une manifestation anticléricale de « La Libre Pensée ».


Mon regretté voisin de pupitre s'est pendu. Il était saxophoniste, habitant le quartier du Morez Dessus, proche du cimetière. Le cortège funèbre formé depuis son domicile gagne en musique le centre-ville, avec arrêt devant la mairie, dont il était employé, où flotte le drapeau rouge.


En passant en ville devant « Les 100 000 Paletots », mon père, entendant la musique, quitte le magasin, il me voit en queue de cortège avec les clarinettes ! Un sacrilège... Mon retour à la maison après l’arrosage de circonstance (de la limonade) est mouvementé, je reçois, une paire de claques, je pense, la seule de mon existence.


Dans la jeunesse de mon père, au début du siècle, la séparation de l’église et de l’état, en 1905 a été une vraie fracture entre la tradition chrétienne, nostalgique de la monarchie et à l'opposé les voltairiens, soldats de la république. Nous sommes proches de Fernay-Voltaire et de Saint-Claude dont le maire Christain secrétaire de Voltaire l'écrivain. Ils sont d'anciens séminaristes devenus d'ardents « bouffe curés ».


Le défunt, saxophoniste à l'harmonie, a été pour moi d'un bon conseil pour suivre les partitions. Ce premier enterrement civil, d'un vieux copain ne sera pas le dernier. J'ai intégré tolérance et respect de toutes les formes de pensées.


En famille avant chaque repas nous chantons le « bénédicité », prière pour remercier ceux qui l’ont préparé « amen »... « le papa » trace religieusement avec son couteau, un signe de croix sur la miche de pain, avant de le distribuer. Le pain est sacré, ne pas finir son pain ou le jeter, c’est commettre un péché, c’est offenser également les pauvres qui en manquent.


La charité traditionnelle n’est pas la solidarité communautariste, elle est personnelle, il faut faire au moins une bonne action par jour.


En hiver, je porte chaque jour, une soupe chaude à une vielle dame qui habite un appartement lugubre sans soleil au fond de la cour.


Lors des grosses chutes de neige, le matin avant l’école, on déneige les entrées des personnes âgées. Le déneigement des rues au petit matin est effectué par une entreprise locale. Elle utilise la charrue municipale : un lourd triangle en bois, réglable pour s'adapter à la largeur des rues. Il est tiré par des chevaux et des bœufs, leur nombre est variable suivant la hauteur des chutes de neige. En revenant de l’école et le jeudi, les gamins du quartier, ramassent la neige sur les trottoirs, dans des caisses fixées sur nos luges, pour la déverser dans la rivière. Pendant l'occupation les allemands exigeaient que les rues soient déneigées, pour permettre, le défilé militaire matinal, musique en tête.
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La grande crise


Morez, l'industrieuse, pionnière de l’enseignement technique, ambitionne la création d’une grande école, elle est construite et inaugurée en 1933:


« École Nationale d'Optique »


Elle porte le nom d’un bienfaiteur local décédé en 1931 : « Victor Bérard ». Fils d’un pharmacien de Morez, il était sénateur du Jura : un savant helléniste, traducteur de l’Odyssée. Diplomate influant, membre de l’Institut de France, homme politique dénonçant le génocide des arméniens par le pouvoir ottoman, puis menant une politique hostile à la Suisse, plus particulièrement à la république et canton de Genève et au canton de Vaud pour avoir permis à Berne de dénoncer des accords de 1815 et de 1860, concernant les zones neutres et franches.


Léon Bérard, son frère: grand médecin a donné son nom à plusieurs hôpitaux dont Lyon et Morez.


(source: Rémi Mogenet, ancien professeur de l’École d'Optique, historien des frères Bérard).


Morez : Capitale mondiale de la lunetterie n’échappe pas à la grande crise mondiale de 1929. Elle éclate aux États Unis, un 5 octobre : « le jeudi noir de Wall Street. »


Éditorial du quotidien économique, Le Temps du 22.12.30 (jour de ma naissance) L'origine de la crise :


« Dire que la crise mondiale provient d’un déséquilibre entre la production et la consommation, c’est proclamer une vérité première. Les achats en période de baisse des prix est un effet plus qu’une cause du malaise général. La consommation avait été auparavant artificiellement stimulée par des abus de crédit, comme c’est le cas aux États-Unis. C’est dans ces abus qu’il faut rechercher la raison du mal, et non le ralentissement des achats. La surproduction, fut également à l’origine de la plupart des dépressions antérieures ».(A méditer)


1936, aux élections législatives, victoire du « Front Populaire » : partisan du pacifisme et de l'anti militarisme, par contre en Allemagne, le National-Socialisme d'Hitler, prépare la guerre. Le socialiste Léon Blum, chef du nouveau gouvernement, enfin conscient du danger, propose aux députés le réarmement du pays, il est mis en minorité ! 1939 est proche... On connaît la suite...


A cette époque, Morez comme bien des centres industriels, est sous l’influence funeste du parti communiste, il instrumentalise au départ une juste revendication des salaires, pour déclencher avec l’aide de permanents du parti venus de Paris, une grève politique impitoyable mettant en péril les entreprises.


Le premier déclin de Morez est scellé. Sans avenir des centaines de lunetiers déçus quittent la ville, ils créent avec succès dans toute la France des magasins d’optique, leurs descendants revendiquent toujours leurs origines moréziennes.


Le premier d'entre eux : Georges Lissac, mérite une attention particulière. Fils d’Henri Lissac, député Maire de Morez de 1908 à 1931, il implante à Paris, rue de Rivoli, avec des idées nouvelles, le premier grand magasin d’Optique de France à l’enseigne « des Frères Lissac ». Il préconise : de ne plus faire des lunettes, genre prothèse, mais une parure.


Après la guerre, il invente les lunettes Amor et développe en dehors de Morez de grandes unités de production de lunettes et de verres d'optique.
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